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Prologue



Nous eûmes une vision à notre retour dõAsie du Sud-Est : « Kellan, mon vieux, 
votre rôle sera dans les prochains mois de retourner la société et de lui montrer son 
cul ! » 

Nous aurions pu également intituler ce travail : Recueil dõun vieil aigri homo, mais 
nous pensâmes toutefois quõil était plus vendeur de racoler les alcoolos et les 
voyeurs qui sõintéressaient à la vie privée des autres, en lõoccurrence la nôtre et 
celle de notre proche entourage. 

Les articles ci-dessous suivent nos humeurs et sont le récit de nos aventures 
décadentes, si souvent pathétiques.  



15 Décembre 2003



Acte I 
 

Nous rencontrâmes Sofiane Samedi soir sur le chat de Wanadoo, un Arabe de 30 
ans, professeur de musculation, pas franchement malin mais super bien foutu. 
Après quelques échanges, il nous proposa un plan cul. Nous lui répondîmes que 
cõétait absolument hors de question puisquõil ne pouvait nous recevoir et que, 
depuis Olivier, les plans en voiture ne nous intéressaient plus. 

Il nous montra toutefois ses photos, et surtout promit de nous trouver des clients 
fortunés parmi les siens et de nous donner des cours particuliers quand il 
descendrait sur Aix. 

 
Notre pensée profonde . Tu parles que nous acceptons, mon gars ! Allons baiser !  
 

Il vint nous chercher près du Pasino et nous perdit dans la campagne, entre Aix-
en-Provence et Marseille, lès un club hippique peu fréquenté le soir ; minuit 
sonnait. 

Lui était actif, voire super actif et nous doutions quõil se fût jamais fait enculer ! 
Nous parlâmes un moment dans la voiture avec lui puis, son siège baissé, nous 
déplaçâmes sur lui à cheval - lõendroit étant somme toute le mieux indiqué pour 
telle acrobatie.. 

Nous lõembrassâmes, caressâmes son sexe bandant à travers son pantalon pour 
finalement le doucement ôter. Nous nous trémoussâmes sur lui, rien de très 
original, mais suffisant pour le faire jouir une première fois avant dõentreprendre 
quoi que ce fût dõautre, le laissant inonder nos torses rapprochés de son sperme 
chaud mêlé de pisse ! La sensation était agréable, notre appétit sõéchauffa. 

Plus il en redemandait, plus nous, docile, continuions ! Nous lõembrassâmes, 
descendîmes sur son torse bien dessiné et humide, lõembrassâmes, glissâmes sur lui, 
promenant notre langue sur son sexe énorme, le suçant avec plaisir. Il exaltait ! 
Nous remontâmes pour lõembrasser quand il nous dit quõil voulait nous prendre. 
Sans nous faire prier, à quatre pattes, il nous pénétra sur le siège avant de sa golf - 
il était vraiment bien monté ! Nous prîmes énormément de plaisir, probablement 
plus que lui qui jouit une seconde fois, à lõintérieur de nous dans un souffle viril. 

Il se retira et nous parlâmes à nouveau de tout et de rien. La conversation nõest 
jamais très fine dans un tel moment lorsque celui-ci est partagé avec quelquõun que 
nous nõapprécions guère plus que pour son cul et sa bite ! 

Après cinq minutes environ, nous nõen pouvions plus et reprîmes notre jeu. 
Cette fois-ci, cõest nous qui montâmes sur lui, en amazone, pour guider son 
membre qui nous pénétrait avec force, prenant toujours plus de plaisir.. De son 
côté, il prit notre sexe dans sa main et le branla. Notre sperme allait sõécouler, nous 
accélérâmes notre mouvement pour le faire jouir en même temps. Nous 
déchargeâmes dans sa main, lui dans nos jolies fesses, une troisième fois. 

Nous étions épuisé, la condensation ruisselait sur les vitres. Nous nous 
reposâmes un instant sur lui avant de lui demander de nous reconduire.  

 



Acte II 

 
Hier  soir, Sofiane nous recontacta pour nous proposer un plan à trois sur 

Marseille, chez quelquõun quõil venait de rencontrer sur le chat. Nous nous étions 
beaucoup amusé Samedi avec lui et acceptâmes sa proposition. Par ailleurs, cõest 
toujours fun dõaller chez les gens, pour sõy instruire.. 

Il vint nous chercher comme la dernière fois au Pasino. Sur le trajet jusquõà 
Marseille, il nous parla de Thomas, 22 ans, le mec chez qui nous devions nous 
rendre, le problème étant que Sofiane ne savait pas à quoi il ressemblait vraiment ! 

Arrivés devant sa porte, lieu du rendez-vous, il passa avec la voiture sans 
sõarrêter pour voir à quoi lui et nous-même avions affaire. Thomas sõétait dit 
mignon ; Diable, quõil était gros et moche !! Nous prévînmes Sofiane quõil était 
absolument hors de question que ce.. mec.. nous touchât, même pour un million. 
Hélas nõétions-nous pas venu pour rien et il voulait profiter de la chambre. Dans le 
couloir, nous fîmes clairement remarquer à Thomas que nous étions venu 
seulement en pensant trouver un mec mignon mais que lui nõétait pas notre type et 
quõil ne nous toucherait quõen rêve ! 

Son appartement se trouvait dans une résidence étudiante ; lui était vacataire 
dõhistoire dans un lycée. Nous entrâmes, il nous proposa fort heureusement à boire 
et les choses sõinstallèrent. 

Alors que Thomas suçait Sofiane sur son lit, son gros cul en lõair, nous 
regardions un film en VO sur Canal+, juste à côté dõeux, assis sur une chaise et 
complètement impassible à ce médiocre épisode, nõattendant quõune chose : nous 
faire bourrer comme deux jours plus tôt !! 

Thomas repu et parti, nous rejoignîmes Sofiane sur le lit, nous déshabillâmes 
sous ses caresses, bandant déjà à lõidée de retrouver ce sexe qui nous avait tant fait 
jouir, nous couchâmes sur le dos, lui sur nous et après dõassez longs préliminaires 
où se mêlèrent baisers et pipes, il releva nos jambes et mouilla notre rondelle 
mendiante avec sa langue. Sans attendre, nous le priâmes de nous enculer et son 
sexe nous pénétra dõun coup dõun seul, avec vigueur toujours. Dans des cris 
contenus, nous jouions un vrai film porno devant un spectateur, Thomas, qui 
corrigeait ses copies.. Sofiane nous embrassait, nous le sentions venir quand, sa 
main sur notre sexe quõil branlait depuis le début, il nous inonda, plongeant 
jusquõaux couilles son sexe dans nos jolies fesses. 

Après cela , nous parlâmes un peu avec Thomas, dans lõunique but de reprendre 
de plus belle. Cette fois, nous ne voulions pas que Sofiane nous enculât. Nous 
avions envie de le chauffer, le tenter, le percer ! Nous étions allongé sur le dos, lui 
sur nous, toujours. Nous lui caressions son membre alors que le nôtre forçait 
lõentrée de son cul imberbe et chaud quõil tenait fermé. Nous essayâmes de le 
convaincre de se détendre mais nos assauts restèrent sans effet. 

Finalement, nous ne déchargeâmes pas cette soirée-là mais lõaventure nõen fut 
que plus intéressante. Nous dûmes rester dans le lit de Thomas, un mec que nous 
ne connaissions ni des dents ni des lèvres et pour lequel nous nõéprouvions que 



mépris injustifié, une heure trente environ ; trop bon ! Sofiane nous reconduisit 
ensuite sur Aix et nous lâcha à la Rotonde.  

 
Acte III  

 
Nous avions encore trente minutes de marche au moins pour rentrer chez notre 

sïur et il ne faisait pas chaud dehors. Nous avions les pieds gelés et un 
enthousiasme de marmotte. Après une soirée si follement jouissive, tout ce que 
nous voulions était prendre une douche et nous pieuter ! Enfin.. Il nous fallait bien 
rentrer ! Nous fîmes cent mètres et devine sur quoi nous tombâmes, Fidèle ? Un 
PD de rue ! Cõest à dire un mec qui tournait dans sa voiture à la recherche dõune 
proie ; il descendait le Cours Mirabeau. Nous le sentîmes venir et il nous suffit 
dõun coup dõïil pour savoir que nous ne rentrerions pas à pieds ce soir-là.. 

Nous lui lançâmes donc un regard aguicheur (le regard gay quoi !) quõil ne 
comprit pas tout de suite. Il nous suivit, nous devança parfois pour voir plus loin 
quel chemin nous prenions et nous dûmes remonter le Cours et la rue dõItalie en le 
regardant à chaque occasion pour quõenfin il  sõarrête et nous demande sõil pouvait 
nous déposer quelque part. Ce con aurait pu nous épargner de marcher si longtemps 
et puis nous nõaimons pas être chassé ; notre génie cruel de manipulateur entra en 
scène pour réclamer vengeance ! 

Nous jouâmes le frêle innocent, il nous demanda où nous voulions aller, ajouta 
quõil pouvait nous y déposer et nous lui répondîmes que nous rentrions chez nous 
mais que nous nõavions pas vraiment envie de.. de ce qui vient après quoi.. quand 
on monte dans une voiture avec un inconnu.. Il nous promit quõil nõy aurait rien et 
après une hésitation mille fois oscarisée, nous déniâmes monter dans sa Twingo 
noire. 

Notre chauffeur jetable devait approcher les 45 ans. Nous parlâmes pendant le 
trajet, nous inventant une vie au fur et mesure de ses questions. Nous ne voulions 
pas sembler trop novice - notre rôle ne le voulait pas - alors lui annonçâmes-nous, 
comme ça, que pour 200 euros nous pouvions rester un peu plus, sachant que le 
pauvre possédait à peine de quoi se payer lõessence le soir pour sa chasse. Il ne sut 
que répondre, nous demanda si nous étions sérieux et, comme prévu, refusa notre 
offre, désorienté par notre nouvelle assurance. 

Arrivés près de chez notre sïur, nous lui fîmes signe de nous déposer et, avant 
de sortir, nous lui demandâmes sõil nõy avait vraiment RIEN que nous pouvions 
faire pour le remercier de ce trajet, ajoutant que tout service se payait, 
naturellement ! Il nous répondit, pauvre timide, que non, que cõétait sincère et 
désintéressé, quõil nõavait besoin de rien, que nous étions sympa et que cõétait de 
bonne grâce.. Bref, des conneries du genre ! 

Nous fîmes donc mine de sortir.  
 

Nous (dõun air envieux) . Dommage, jõsuis sûr que jõaurais pu faire quelque chose mais 
bon, comme tu veux pas !  
 



Surpris, une nouvelle fois, il nous dit quõun baiser.. peut-être.. 
Souriant intérieurement (nous avions vaincu !), nous refermâmes la portière et 

enfonçâmes le pieu du chasseur dans le chasseur ! Nous nous approchâmes de lui, le 
levier de vitesse pour seul barrière, lõembrassâmes avec une main derrière la nuque, 
lõembrassâmes bien, le laissâmes nous caresser le sexe, ne bandant pas, ne retenant 
de cette scène que le plaisir dõun jeu bien monté ! Nous retirâmes notre langue de sa 
bouche, il nous dit que nous embrassions bien, il pensait la chasse payante quand 
nous lui tapâmes la nuque doucement avec la main et le regardâmes dans les yeux.  

 
Nous. Ce soir, même mon chewing-gum aura donc senti quelque chose !  

 
Nous lui tapâmes à nouveau la joue. 
As-tu vu The Truman Show avec Jim Carrey, Fidèle ? À la fin, Truman finit sur 

un mot, un « Ouais ! » qui veut dire : « Brave homme, je tõai eu ! » Et bien la petite 
claque sur la joue voulait tout à fait dire ça : « Ouais, brave homme, tu peux 
retourner dans tes rêves maintenant et penser, seul la main sur ton sexe, à ce que tu 
viens de rater ! » 

Nous sortîmes de la voiture, lui souhaitant une bonne soirée, traversâmes la rue, 
jetâmes le chewing-gum devant lui au pied dõun platane et le laissâmes, bandant et 
seul, dans sa Twingo noire.. 

« Salope notoire ! » Oui, et alors ? Cependant, la pièce achevée, le rideau baissé, 
le personnage redevient-il la personne.. Il paraît ! 



11 Juillet 2004



Nous allâmes pour la première fois à Andorre les 8 et 9 Juin derniers, voir Er**, 
un client. Onze heures de voyages dans trois trains "génération Dachau" puis un 
bus pour franchir les cols : un véritable périple pour y seulement passer la nuit ! 
Heureusement Er** était-il sympa et mangeâmes-nous dans un excellent 
restaurant chinois.  

 
- 

 
Nous y retournâmes trois jours là. Franchement, il géra plutôt bien la chose : 

restaurant le soir à lõHôtel Plaza, visite de lõéglise de Meritxel le lendemain, 
déjeuner à lõErmitage, shopping à Andorre-la-Vieille, le même resto chinois que la 
fois précédente, la nuit au Mort Qui Tõha Mort (une boite dite gay), et mieux que 
tout la dernière après-midi aux Thermes de Caldéa !! Le bonheur aquatique, un 
véritable festival Son et Eau dont il faut absolument voir un jour la splendeur, sous 
les cimes pyrénéennes. 

Après un bon massage facial de quarante-cinq minutes et un repas à lõAquarius, 
nous reprîmes tout pimpant notre train, onze heures de voyage toujours mais 
étrangement beaucoup plus supportables ; trop bon !  

Vive la prostitution ! 



26 Juillet 2004



Soirée enrichissante, en tous points de vue, encore ! 
Nous passâmes avec Ph**, un client, la nuit de Samedi aux Trois Maillets, rue 

Galande, quartier Saint-Jacques (il nous semble, nous étions pété). Ce pub-bar-
restaurant-cabaret au sous-sol est simplement terrible !! Nous te le recommandons 
vivement, Fidèle, dõautant plus que, dõaprès Ph**, seuls les Vrais Parisiens 
connaissent, ne figurant dans aucun guide. Par contre, nous y brûlâmes notre 
pantalon avec la cire dõune bougie en tentant désespérément dõallumer notre clope 
avec ; quel con ! Nous devions vraiment être pété à 06h00 quand nous en sortîmes ! 
Dõailleurs, nous pensons avoir baptisé une Merco devant Ph** ; la classe baby !  

 
- 

 
Dimanche, Tour de France. Un bordel monstre sur Rivoli ! Nous voulions faire 

du shopping, bah keu dalle ! Impossible, trop de touristes agitant frénétiquement 
leurs drapeaux ridicules ; une demi-heure pour nous rendre de la sortie des 
Tuileries à Rivoli ; la merde quoi ! Nous eûmes même droit à « Grand Mère sait 
faire son putain de bon café ! » remixé par la caravane publicitaire pendant près de 
deux heures ; formidable ! Nous nõétions pas préparé à ça, ni mécontent de 
retrouver au soir la relative tranquillité de la Provence. 

Retour chez nous donc, le feu, logique ! Nous ramenâmes un TGV entier de 
pompiers de la BSPP pour lõoccasion, tous trop beaux mais en service ; dommage !  

Vive lõété ! 



4 Septembre 2004



Une copine et nous-même allâmes hier à la Foire Internationale de Marseille 
pour assister à la journée officielle de lõAlgérie. Cõest accueilli à lõentrée du Parc 
Chanot en "VIP" par une hôtesse que nous entrâmes, libre de visiter les expositions 
avant le cocktail dînatoire de 17h30. 

Ne nous demande pas, Fidèle, pourquoi nous devions assister à ce banquet, ni 
elle ni nous nõétions au courant. Nous avions des invitations écrites par le directeur 
du pavillon, pourquoi nous en serions-nous privé, nõest-ce pas ? 

À la sortie des expositions de mode, un bus de lõÉtablissement du Sang Français 
attendait les donneurs. Nous invitâmes Virginie à tenter lõexpérience. Pour notre 
part, nous avions déjà donné quinze fois depuis le lycée. Elle, était vierge de toute 
pénétration (de ce genre). Nous entrâmes dans le bus, la tension était à son comble. 
Non ! En fait, ça sentait surtout la collation offerte.. On nous donna à boire et nous 
dûmes remplir le traditionnel et bien débile formulaire de questions connes. 
Virginie passa la première dans le cabinet. Tout se passa bien (elle mentit sur son 
orientation sexuelle quoi !) et elle sõapprêtait à subir lõépreuve tant redoutée lorsque 
vint notre tour. Nous entrâmes en confiance, lõhabitude ne trompant pas. Nous 
nous assîmes et poussâmes lõexpérience jusquõà plaisanter avec le médecin qui nous 
demanda si nous avions déjà eu des relations homosexuelles. Cõétait trop tentant !  

 
Nous . Oui, évidemment, je suis gay !  

 
Elle ferma notre dossier.  
 

Le médecin . Je suis désolée, Monsieur, je ne peux pas prendre votre sang. 
Nous . Pourquoi ça ? Ça fait déjà quinze fois que je le donne et je ne suis pas gay 
dõhier, vous savez ! 
Le médecin . Cõest tout simplement interdit ! Cõest une loi parlementaire et nous 
considérons quõil y a plus de risques chez les homosexuels, vu les pratiques 
auxquelles ils sõadonnent dans leur milieu. 
Nous . Là, je suis dõaccord avec vous, mais quand même je suis conscient des choses, 
je me protège autant que nõimporte quel hétéro, sinon plus. 
Le médecin . Je suis désolée, je vais devoir clore votre dossier, à vie. 
Nous . À vie ? 
Le médecin . Une seule relation homosexuelle suffit à vous interdire de donner votre 
sang à lõEFS ; vous avez un code-barres, vous ne pourrez plus venir chez nous à vie, 
cõest comme ça ! 
Nous . Bien.. Personnellement, je nõy gagne rien à donner, je fais ça par civisme. 
Permettez-moi de dire que je trouve absurde dõen arriver là. Dõautant que le sang 
que vous prélevez est testé avant dõêtre transfusé. Enfin, vous êtes médecin, je ne 
vais pas discuter non plus, cõest juste absurde.  

 
Embarrassée, elle ferma le débat en même temps que notre dossier. Désormais 

donc, à vie, notre code-barres nous interdit de donner notre sang.. Fuck la charité et 
vive le progrès technique ! 



 
La masse inculte . Eh les mecs, rõgardez yõa Kellan là-bas ! - Hein, qui ça ? - Mais si, 
Kellan, le PD marqué ! - Ah ouais, cõest vrai, jõavais entendu cette histoire, on 
devrait les gazer ces gens-là ! - Ouais, trop pas bien dõêtõ PD, devraient même pas 
avoir lõdroit dõrespirer notre air ! 
 

Passons ! 
Nous rejoignîmes Virginie qui donnait son sang et était prête à sombrer alors 

que lõinfirmière soulevait son fauteuil pour lui redonner des couleurs. Une 
deuxième collation nous fut servie et nous lui racontâmes ce quõil venait de se 
passer. Nous lui en avions fait part avant, nous savions bien que les homosexuels 
nõavaient pas le droit de donner leur sang, mais, par esprit purement anti-cons, 
nous avions toujours menti à ce sujet, sauf ce jour-là, parfaite justification dõune 
rumeur, belle et bien fondée cette salope ! 

Un peu plus tard, le médecin de lõEFS nous rappela pour nous demander dõune 
voie mielleuse à souhait si nous pouvions repasser au bus pour faire des analyses 
afin de clore notre dossier. À la bonne heure, Virginie et nous-même avions encore 
un petit creux. 

Il sõagissait de cinq tubes à essais : hépatites, sérologie, tout lõtouti quoi ! Sans 
oublier celui qui sera congelé pendant dix ans ! On sait jamais, des fois quõon 
sõplaigne, notre sang dõhomo jouera lõexcuse médiatique ! 

Le médecin nous remercia finalement dõavoir accepté de revenir ; il nõy avait 
aucune raison de refuser de toute manière. Elle nous confia quõà notre place, elle 
aurait depuis longtemps perdu patience. Elle avait passé un coup de fil et son 
supérieur lui avait dit que de nouvelles lois.. conneries, conneries, conneries.. Cõest 
sans importance ! 

Nous passâmes en priorité et lõinfirmière qui nous préleva fut dépitée en 
entendant notre récit.  

 
Lõinfirmière  . LõEFS homophobe maintenant, ça alors ! Jõaurais jamais cru ça ! 
Nous . Et pourtant..  

 
Nous sortîmes du bus et continuâmes notre visite par une glace et un crash test 

en Clio avec la sécurité routière. Au passage, il est interdit en voiture de : porter 
une casquette, croiser les jambes, porter la ceinture sous le bras, laisser traîner des 
CDs, des livres, des bouteilles (même dõeau !), ou quoi que ce soit hors des 
compartiments "prévus à cet effet" ; il est naturellement interdit de fumer, de 
téléphoner, de conduire pinté, de tourner la tête pour parler à son voisin, de 
lõécouter dõailleurs. Quant à la musique.. Non plus ! Nõécoute surtout pas Rire et 
Chansons, Fidèle, tu risquerais dõavoir une crampe dõestomac et dõêtre responsable 
dõune catastrophe sur la N51. Tout cela pour un délire entre deux jeunes qui 
simulaient un accident en rentrant du Spartacus, pintés, et qui nõen ont vraiment 
rien à foutre de savoir si oui ou non ils veulent vont retrouver leur vie dõafter. 

Passons cela également ! 



Électrisé, nous passâmes au cocktail. Bon, OK !, nous nõavions pas la tenue, mais 
on nõallait pas non plus nous interdire dõentrer alors que nous étions invité ; merde 
quoi ! À lõentrée de la tente, notre hôte confia au creux de notre oreille précieuse 
que nous ne portions vraiment pas une tenue appropriée mais que nous pouvions 
entrer, quand même. Nous nõavions pourtant rien à faire là, reconnaissons-le. Pour 
preuve, devant la maquette dõun port, pensant reconnaître la Corniche Kennedy, 
un mec se retourna pour nous dire quõil sõagissait du Port Autonome dõAlger ! 
Hum.. Autant pour nous ! 

Quõil sõagisse dõAlgériens ou de Français, quand on parle "bouffe", ce sont tous 
de vulgaires estomacs sur pattes ! Virginie ne put même pas réussir à trouver un 
canapé ; quant à nous, nous dûmes littéralement nous battre avec une mama en 
plumes pour le dernier sandwich au jambon. Tu parles dõun dîner mondain ! 
Expulsé vers la sortie, où se trouvait notre place en définitive, rentrer à nouveau 
nõaurait été que folie. 

Nous nous séparâmes de Virginie dans le métropolitain. Dans le TER pour Aix-
en-Provence, nous repensâmes à tous ces interdits et une incompréhension nous 
vint à lõesprit. 

Nous passâmes en 2003 six mois en Asie du Sud-Est. Nous travaillions dans un 
orphelinat et soignions des enfants sidéens, sans gants inutiles pour ne pas les 
perturber (choix personnel). Nous vivions avec eux, partagions tout. Ensuite, nous 
allâmes en Malaisie. À la frontière, nous dûmes subir des tests de température car 
nous étions en pleine zone de pneumonie atypique. Dans notre vie, nous risquâmes 
même les attaques à lõAnthrax en Floride, après avoir assisté à lõeffondrement des 
Deux Tours en direct sur Fox News, et nous ne savons quoi encore.. 

À notre retour dõAsie du Sud-Est, nous parlâmes de tout cela au médecin de 
lõEFS au CHU dõAix -en-Provence, on nous fit des tests et nous pûmes redonner 
notre sang en Janvier. Et nous ne pouvons plus le donner À VIE parce que nous 
sommes homo ? Serait-ce une si grave maladie ? Nous commençons à nous le 
demander ! 

Invoquer le prétexte que le Sida se propage plus vite dans le milieu gay nõest pas 
suffisant pour nous interdire de donner. Attention !! Samedi soir nous étions au 
Spartacus, donc forcément nous visitâmes la backroom et nous fîmes prendre par 
tous les plus gros pervers alcooliques, tatoués et infectés de la boîte ; logique de 
lõEFS ? On dirait bien ! À nous on interdit de donner notre sang. À ceux qui lõont 
contaminé il y a quelques années, on leur permet encore une vie politique. Veuillez 
nous pardonner dès lors ne nõêtre quõun simple citoyen ! À bon entendeur, allez 
vous faire foutre !! 



20 Septembre 2004



Notre dernier mandat : huit jours en Guadeloupe du 11 au 19 Septembre, dans 
une immense propriété entourée de canne à sucre, loin de tout, à regarder CanalSat 
ou à profiter de la piscine de quatorze mètres à débordement, une verre de rhum 
jamais loin ; cõétait dõun ennui, Fidèle, comme tu nõas pas idée ! 

Nous ne revînmes de cette aventure que plus enrichi, certes, mais nous ne 
comprendrons jamais pourquoi nous avoir fait venir de si loin pour à peine profiter 
de nos services. Oserions-nous être vexé que nous le serions ! 

Dõun autre côté, nõest pas homo qui veut ! Il est faut une certaine dose de 
problèmes dans la tête pour ça.. Producteur de rhum, notre client devait sans doute 
associer son travail à la dégustation plus que nécessaire. Brave et honnête homme, 
nous pouvons en témoigner mais de là à avoir un gode niché à la place du cerveau, 
tout de même ! 

En Guadeloupe, cõest simple et si peu caricatural, les métropolitains gays sont 
tous ou presque des bites en esprit ; quant aux locaux ils sont tous ou presque 
idiots. 

Sordide critique, convenons-en, mais nous nõaimons pas rester sur notre faim ! 
Avouons cependant que nous ne regrettons pas cette expérience, loin de là, au 
contraire, mais ça pète de pouvoir dire dõun air snob et imbuvable : « Cõétait dõun 
ennui cette année la Guadeloupe ! La prochaine fois, chéri, nous irons à Dubaï ! » 



7 Octobre 2004



Faculté de Lettres et Sciences Humaines dõAix -en-Provence, amphi C, 18h37. 
Un enseignant blatère sur son podium et passe de Rousseau à Yourcenar pour 

nous prouver que Mimêsis est selon Platon la confusion de tout. Face à un tel 
désordre, comment ne pas sombrer dans la caverne de lõabsolu désespoir ? 

Nous écrivons donc sans grande inspiration, ce cours dõEsthétique inhibant nos 
pensées. Un brouhaha émerge de notre incompréhension et il semble que chaque 
mot glisse sur notre autel sans quõil puisse accrocher notre attention. Dõun autre 
côté, nous ne sommes ici que par observation et ne tirerons de cette expérience 
quõun goût pour lõArt fortement modéré par un orateur dépité devant tant de 
nullité académique. Il faut bien avouer que la grande majorité des étudiants 
présents dans cette amphithéâtre ne sait même pas pourquoi elle y est..  

 
- 

 
18h45. 
Lõintroduction sõachève ; courage, nous sortirons de ce cours vers 20h00 ! 
Platon, La République.. Rien que le titre nous fait pousser des herpès. Vive 

lõEmpereur !! 
Platon condamne et nous, pauvre âme spiritueuse, décrochons de nouveau. 
« Ça va jusque là ? », demande le professeur. Nous répondons : « Est-ce par 

timidité ou désespoir que tout le monde ne dit mot et nõose avouer son errance 
intellectuelle ? » 

Parole, geste, danse, apparence et mouvement des animaux et des Hommes. 
Cõest cela Mimêsis !! Oui !! Nous lõavons enfin en notre possession ce terme !! 
Mimêsis est donc lõorigine du Théâtre, de la Tragédie. Elle est lõimitation de la 
réalité des sentiments. Mimésis, cõest notre copine ! 

Passons ! 
Platon distingue ce qui est aux normes, de lõexposition dõun récit par le poète 

sans volonté de lõimiter intégralement, telle Mimêsis. Il prend partie pour cette 
forme dõexposition. Ainsi est-il nécessaire de distinguer toujours lõimage de son 
modèle et Platon pose cela déjà dans le livre III de La République. 

Nous sommes atterré ! Un antique philosophe grec vient de nous parler à travers 
ce petit bonhomme en bas de lõamphi. Nous voyons des mots.. Achevez-nous, nous 
devenons fou, nous ne faisons plus la différence entre notre image et nous-même. 
Que nous arrive-t-il ? Nous sommes fou. Nous voyons des mots partout. Sommes-
nous ces mots ? Est-ce nous qui les dictons ou notre image qui nous les impose ?  

 
- 

 
19h02. 
Première question conne : une fille dans les premiers rangs ne comprend pas le 

mot scientifique "anthropomorphisme".. Quand nous tõécrivons, Fidèle, quõil y a 
des étudiants qui sont à la faculté sans savoir pourquoi ils y sont, il faut nous croire 
! 



Platon critique lõimpressionnisme. 
Les questions connes fusent, les étudiants fuient, une heure de cours à peine 

après le début des festivités. Tant de courage, de volonté et de sérieux sont 
saisissants ! Notons quand même que si nous étions ici pour apprendre quelque 
chose et non pour accompagner Niko, un ami, nous aurions déjà emprunté 
furtivement la porte de secours en haut à gauche.  

 
- 

 
19h13. 
Une pause ; est-ce tellement nécessaire ?  
 

- 

 
19h26. 
Reprise. Encore quelques mots sur ce que nous venons de développer et après 

nous aurons droit à une séance diapos. Lumineuse idée ! 
Voilà , nous le savions, la coupure coupa notre élan. Deux heures de cours ! Que 

Diable !! Une pause était-elle absolument indispensable ? Les cancéreuses 
démangeaient-elle à ce point nos poumons ingrats ? 

Platon se sert souvent dõune analogie entre la peinture et le miroir - le reflet 
séculaire - car elle peut tout représenter dõune part, et quõelle a une fonction presque 
magique, une fonction de prodige. Le miroir était représenté dans lõAntiquité 
comme lieu dõapparitions. « Ô mon beau Miroir, dis-moi qui est la plus belle ? » 

Le blanc écran sõaffiche. Représentation ! 



21 Octobre 2004



Tões-tu déjà promené, Fidèle, le long dõun parc, la nuit, dans une grande ville ? 
As-tu déjà eu le sentiment dans ta vie de passer pour un morceau de viande que lõon 
aimerait embrocher ? Enfin, nõas-tu jamais remarqué comme les hommes 
sõavilissent parfois au point de passer pour les plus ineffables pervers que la société 
ait connus ? 

Des animaux.. Non ! Des bêtes humaines plus précisément, des singes de foire 
auxquels il ne faut jamais, jamais, confier tes cacahuètes !! 

Fidèle, je te souhaite la bienvenue dans le monde merveilleux du PD de rue. 
Hier soir, nous ressentîmes lõenvie subite dõaller à la chasse aux articles. Nous 

songeâmes tout dõabord à parcourir les bars et les pubs du centre-ville aixois pour y 
trouver un vieil alcoolique beurré qui nous aurait conté, au son dõune douce 
mélodie métallique, sa dernière vision. Toutefois, nous nous souvînmes que nous 
avions toujours voulu écrire sur le défilé de guimbardes, avenue des Armées 
dõAfrique, qui sõy produisait tous les soirs ! « Tiens ! Voilà du boudin ! Voilà du 
boudin ! » 

Depuis le Parc Jourdan jusquõau viaduc du TER en bas de lõavenue, un lieu de 
"drague" gay connu de toute la région. Sur les trottoirs, les places de parking, la 
route même, cõest lõinvasion, lõultime chance de ne pas passer sa nuit son prochain 
quart dõheure, seul ! 

Quõil vente, quõil pleuve ou quõil neige, rien à faire : le PD de rue est toujours 
présent ici, prêt à bondir. Il rode telle une femelle en chaleur à la recherche de son 
coup du soir dont il nõattend quõune chose : la plus intime soumission ! Te donner 
plus de détails serait purement explétif, nous nous en passerons donc. 

Nous descendîmes donc cette avenue, depuis le Parc Jourdan, nous attardant sur 
une démarche lente et appliquée ; il était 00h13. Il y avait encore du peuple dans la 
rue, la cité universitaire toujours ouverte, le club de salsa toujours plein. Les 
voitures bordaient la route et nous dûmes hélas attendre de passer le pont du Coton 
Rouge pour laisser le champ libre à nos investigations. 

La parade commençait, les voitures montaient et descendaient. Ce sont toujours 
les mêmes dõun soir à lõautre, certains sõajoutant parfois et dõautres partant voir 
ailleurs si la cueillette est meilleure - les fleurs y étant peut-être plus ouvertes, va 
savoir.. 

Nous ne nous fîmes pas aborder cette fois-là, il leur fallait dõabord voir et revoir 
si nous étions suffisamment convenable à leurs attentes - nous nõavions 
heureusement aucun doute là-dessus. Une Renault Kangoo passa, ralentit ; nous 
regardâmes son chauffeur, où plutôt la place quõil devait occuper car avec les pleins 
phares dans les yeux et les fenêtres fermées, nous nõavions guère dõautre choix. Le 
PD de rue ne refoule pas le courage et lõassurance ! À grand-peine, nous 
maintînmes notre regard et passâmes notre route : la cible était accrochée et nous 
nõeûmes pas besoin de plus de deux minutes pour nous en assurer, le temps pour 
elle de faire demi-tour en haut de lõavenue et de rééditer son passage. Cette fois, 
nous étions du bon côté de la route ; la voiture passa, se rangea plus loin. 



La technique dõapproche changea, les feux sõéteignirent, la vitre à la place du 
mort sõentrouvrit, laissant un léger filet dõair envahir la pesante atmosphère que 
dégageait cet animal en rut. 

Là, le PD de rue nous offre trois variantes : la première consiste à allumer son 
portable et feindre la rédaction dõun SMS ; la seconde à attendre que lõon tape à sa 
vitre pour lui demander naïvement sa route, ou peut-être combien il propose, ou 
encore tout simplement ce quõil recherche ; la troisième enfin à ouvrir une 
conversation niaise dõun : « Bonsoir jeune et tendre morceau de viande ! », « Que 
fais-tu seul dans la rue à cette heure-ci ? », « Tu vis chez tes parents ? », « Tu es 
perdu ? », où, comme nous lõentendîmes une fois : « Tu connais un endroit où on 
peut draguer ici ? » 

Le pire est quõils pensent réellement être en train de draguer.. Tu parles ! Ils 
draguent comme on drague un étang, à savoir on ramasse tout ce qui traîne et on 
sõen accommode ! 

Celui-là nous proposa la seconde variante. Nous nõapprochâmes pas notre nez de 
son antre, de peur dõy sentir une pâle odeur de syphilis. Nous jetâmes seulement un 
rapide regard aguicheur en passant devant sa voiture pour joindre le trottoir dõen 
face, histoire de ne pas perdre un si précieux sujet dõétude. 

De lõautre côté, sur le parking de la crèche (!), ce sont parfois dix à quinze 
voitures, les jours de grand rassemblement, qui se côtoient. Nous ne poussâmes pas 
lõexpérience de nous y rendre pour parler avec ces mecs qui, cõest une évidence, 
étaient de vraies têtes pensantes. Un jour peut-être irons-nous engager la 
conversation sur la pensée pascalienne et son influence sur lõhistoire de lõAncien 
Régime mais, pour lõheure, nous préférâmes jouer la carte de la médiocrité qui 
semblait, ne leur en déplaise, plus appropriée. 

Une bande était regroupée autour dõune Clio grise. Nous la fixâmes en passant 
et, passé, les portières se fermèrent et les moteurs sõéchauffèrent. 

Nous tournâmes sur lõavenue Jules Ferry. Certains nous auraient déjà collé au 
cul si un feu rouge ne sõétait pas interposé. Finalement, une seule voiture sõengagea. 
Elle nous suivit, passa au ralenti, laissant son chauffeur nous reluquer derrière sa 
vitre, toujours fermée. 

Un peu plus loin encore, nous retrouvâmes la voiture rangée sur notre côté, son 
chauffeur au volant, tout moteur coupé et vitre grande ouverte. 

Nous passâmes sans le regarder puis revînmes sur nos pas, nous baissâmes, le 
saluâmes et lui demandâmes de la plus naïve des façons pourquoi il nous suivait 
ainsi. Il nous répondit quõil nous trouvait charmant et quõil aimerait.. Nous le 
coupâmes en lui répondant que nous nõétions pas débile et que nous connaissions 
très bien ce lieu mais que nous nõy étions pas pour trouver notre coup du soir, que 
nous ne faisions que passer. Nous ajoutâmes que nous trouvions pathétique de 
sõadonner à de telles rencontres, dans la rue, tels des chiens en manque. 

Le chien avait mordu et la conversation sõinstalla. Tant pis pour Pascal ! Il 
sõagissait pour lui désormais de légitimer cet endroit. 

Notre cobaye dõenviron 40 ans nous expliqua donc quõil avait un copain (de 
notre âge) mais que de temps en temps il avait envie dõaller voir ailleurs et que cet 



endroit était indiqué comme le plus efficace. Il argua pour cela que les mecs qui 
venaient ici ne se posaient pas de questions, ne se prenaient pas la tête, que nous 
devions être flatté de nous sentir ainsi désiré, etc., etc., etc.  

 
Notre pensée profonde . Bouffon, quand nous marchons dans la rue et que nous 
attirons les regards de mecs qui cherchent à mettre au chaud leurs bijoux de 
famille, nous ne nous sentons pas flatté, tout juste dégoûté !  

 
Nous continuâmes en lui faisant prendre conscience que si nous cherchions un 

plan cul, nous dirigerions nos recherches vers un mec mignon de notre âge qui 
roulerait dans autre chose quõune AX vieille de dix ans. Nous terminâmes en lui 
souhaitant de trouver le fruit de sa convoitise dans ce marché ambulant et de ne 
plus nous suivre car il perdrait son temps et que nous nõaimerions pas avoir à 
attester de son harcèlement. Vexé probablement, mais refroidit, il remit le contact 
et fuit la queue entre les jambes. 

Il était près de 00h45 et les festivités ne faisaient que commencer en haut mais 
nous devions réfléchir alors fîmes-nous le tour de lõArc par la rivière et 
remontâmes ensuite par lõIUT. Trente minutes sõécoulèrent ainsi. 

Il nous fallait rejoindre le centre-ville et nous nõavions pas encore toutes les 
observations dont nous avions besoin pour notre article. Nous envisageâmes donc 
un second passage. 

Il y avait beaucoup moins de monde quõau premier et nous ne retrouvâmes pas le 
mec à lõAX ; sans blague ! De nouveaux étaient arrivés en revanche, de nouveaux 
sujets dõétude, des petites souries de laboratoires toutes prêtes à être disséquées.. 

Malheureusement, personne ne nous aborda. Toutefois, juste après le viaduc, 
nous passâmes devant un mec planté sur le trottoir dont le visage nous était 
familier.. Étrange, nous nõarrivions pas à le remettre. En remontant, nous 
réfléchîmes sans trouver. 

Nous nous assîmes un moment sur un banc, devant le passage souterrain qui 
conduisait à la fac de Lettres et la chose nous revint. Nous lõavions croisé au Med 
Boy, THE bar gay en centre ville. 

Nous pensions en venant ici que les mecs que lõon y croisait étaient des gens de 
passage, des PD refoulés, des mecs mariés, des pervers, des prostitués, des.. des 
mecs sans imagination, incapables de trouver leur bonheur autre part que sur du 
bitume ! Et bien non, il y avait aussi des mecs que nous croisions dans la rue, dans 
les bars, dans notre entourage ; shame !! 

Bon, dõun autre côté, nous adorons le Med Boy mais la crème de la société nõy 
est pas représentative. Même si nous nous y amusons bien, souvent, la clientèle pue 
le Milieu. 

Avant dõachever cet article, précisons que ce qui nous gène, ce ne sont pas les 
mecs qui cherchent un plan cul ou ceux qui trompent leur copain ou les mecs 
mariés avides de nouvelles expériences, encore moins les prostitués, évidemment. 



Nous trouvons ®cïurant en revanche que tout ce petit monde vienne dans la 
rue, dans un endroit bien précis, parader dans des voitures minables dõun parking à 
un autre, prêt à sauter sur le premier passant venu, et près dõune crèche surtout !!  

 
La gosse . Papa, tões vilain, tu mõas mentie ! Les bébés naissent pas dans les mamans. 
Hier à lõécole jõai appris quõils naissent dans des petits sacs en plastique ! 
Son père . Comment ? Que dis-tu, ma chérie ? 
La gosse . Ben oui, tu mõas dit que le papa met la petite graine dans la maman avec 
son zizi et que neuf mois plus tard on a un bébé. Et ben non, tões un menteur ! Hier 
jõai trouvé des petites graines sous lõarrêt de bus, elles étaient enfermées dans un sac 
en plastique. Je lõai ouvert pour libérer les bébés, jõai même goûté et tu sais quoi, 
papa, ben ça a un drôle de goût les graines qui font les bébés ! 
Son père . Allo.. Oui, Docteur ? Jõaimerais prendre rendez-vous sõil vous plait.. Une 
analyse oui.. Oh oui, très longue je crois !  

 
Bref ! Tout cela pour nous, cõest amusant, nous en jouons ! Mais imagine, Fidèle, 

que certains reviennent là tous les soirs, quõils se préparent pour ça, quõils le 
prévoient même et que pour eux tout ceci porte un nom : draguer ! Pour nous, cõest 
une parade de coqs désespérés. 



2 Novembre 2004 



Parfois, le thème dõun article nous tombe dessus alors que nous ne lõattendons 
plus. Il était 19h40 ; on frappa à notre porte. 

Cõétait notre propriétaire, nous lui devions le loyer dõOctobre, nous étions en 
retard dõun mois depuis Août, depuis que nous avions quitté Monopõ sur un caprice 
(nous en avions marre de bosser). Ce nõest pas la mort, un mois de retard ! Cela 
faisait pourtant trois mois que la comédie se jouait à cette même période. Mais 
enfin, il voulait des comptes. 

Remontons dõune semaine ! Tout commença avec la lettre suivante :  
 

- 

 
« Aix -en-Provence, le 26 Octobre 2004.  

 

Monsieur VI**,  
À ce jour, vous ne mõavez toujours pas remis les quittances de loyer des 

mois de : Mai, Juin, Juillet, Août et Septembre 2004. Je vous signale que 
celles-ci doivent être remises au locataire en échange du paiement du loyer, 
surtout si celui-ci est payé en espèces. Il reste donc, bien entendu, que mon 
loyer ne vous sera réglé désormais que si vous me remettez la quittance en 
compensation (Page 2, paragraphe VII du bail). 

Jõajoute que jõenvisage vivement de recourir pour les mois qui suivent à un 
paiement par virement bancaire. 

Jõen profite pour vous rappeler, également, que les joints des robinets nõont 
toujours pas été changés, comme il était convenu lors de la signature du bail, 
le 1er Mars 2004. Le bailleur est tenu de délivrer un logement en état et dõen 
assurer les réparations qui lui incombent (Page 2, paragraphe V du bail). 

Vous semblez être exigeant sur la régularité quant au paiement du loyer, 
alors soyez-le aussi en ce qui concerne vos obligations envers vos locataires. 

Jõose espérer que cette situation sera vite rétablie et, comptant sur votre 
compréhension, je vous prie de croire, Monsieur, en mes sentiments les plus 
respectueux. 

Nicolas Florent AUDEBERT » 
 

- 

 
Nous la lui envoyâmes, sur les conseils avisés de notre mère, pour nous protéger. 

Payer en liquide et ne pas recevoir de quittance en échange ne nous plaisait guère ! 
En fait, ce nõétait pas tellement ça. À notre dernière entrevue, cõest-à-dire début 
Octobre, lorsque nous lui payâmes Septembre, il nous parla sur un ton menaçant, 
hautain, irrespectueux et surtout - la pire des choses que nous puissions concevoir 
chez un être intelligent -, il leva le ton, ce qui tendait à prouver quõil ne lõétait pas 
vraiment, intelligent ! Il menaça dõappeler nos parents. En gros : « Mais heuu ! 
Arrête ou jõle dis à ta maman ! » 

Il nous déclarait la guerre, soit, nous nous engagions ! 



Ce soir donc, il vint nous prévenir (bien tard) quõil lõavait reçue.  
 

Nous . Bonsoir ! 
Monsieur VI**  . Jõai bien reçu votre lettre. Il est où mon loyer dõOctobre ?  

 
Un veau beuglant nõaurait pas été plus direct. Nous sortîmes de notre 

appartement, il était hors de question quõil y entrât. Il ne faisait pas froid dehors 
mais son haleine fétide et alcoolisée laissait échapper une vapeur entre les mots 
quõil éructait.  

 
Nous . Monsieur, je mõexcuse mais je reçois de lõargent sur mon compte tous les 5 
du mois et je vous donnerai votre loyer au plus vite, comme tous les mois.  

 
Son esprit sõéchauffa, notre calme et notre indifférence à ses bouillonnements 

gastriques semblaient lõénerver au plus haut point.  
 

Nous . Je sais que jõai un mois de retard, seulement je ne peux pas faire autrement. 
Je vous le règlerai dès que possible et tout rentrera dans lõordre. 
Monsieur VI**  . Non, cõest hors de question. De toute manière, vous allez recevoir 
un recommandé vous aussi, vous allez quitter lõappartement. Et pour le 
prélèvement, jõen veux pas. 
Nous . Pourquoi ça ? De toute manière, je ne vais pas pouvoir faire autrement. 
Nõayant pas de quittance.. 
Monsieur VI**  . Je les ai vos quittances, dans la poche, mais je veux pas vous les 
donner.  

 
Mort de rire ! Il aurait ajouté un : « Nah ! » que nous nõaurions pas été étonné.  
 

Monsieur VI**  . Et pour les prélèvements, je ne suis pas dõaccord. Si le prélèvement 
est refusé, ça va encore repousser dõun mois. 
Notre pensée profonde . Cõest surtout que tu ne déclares pas tout et que ça tõemmerde ; 
avoue, facho ! 
Nous . Cõest malin ! Si je vous ai envoyé une lettre recommandée, cõest que je vous 
demande mes quittances depuis des mois et que je voulais me couvrir, cõest tout, yõa 
pas mort dõhomme. 
Notre pensée profonde . Tu nous fais chier, vieux con ! Nous tõavons vexé avec notre 
lettre ? Tu es rancunier ? Va te faire foutre ! 
Monsieur VI**  . Vous touchez la CAF, jõai rempli le papier ! Je vais leur écrire. Je 
vais leur dire que vous nõêtes pas à jour et ils stopperont votre aide. 
Notre pensée profonde . Nous aimerions bien voir ça ! 
Nous . Oui, cõest malin, encore une fois. Ainsi aurai-je moins de problème à lõavenir 
pour vous le régler votre loyer..  

 



Et tout cela avec le plus grand calme. 
Là, il alla aux boites aux lettres, regarda son courrier, sortit une lettre et nous 
continuâmes, de loin.  

 
Nous . Monsieur V**, il me faut absolument mes quittances. Quant au 
prélèvement, je ne vais pas pouvoir faire autrement. 
Monsieur VI**  . Vous nõaurez quõà retirer lõargent à votre banque, en liquide ! 
Nous . Je ne vais pas pouvoir, pour raison personnelle.  

 
Il faut nous avouer un don certain pour énerver les gens.. Il sõapprêtait à partir, 

nous laissant comme un con mais nous continuâmes encore.  
 

Nous . Monsieur V**, pour mes quittances, cõest important !  
 
Il revint en mettant sa main sur la poche de son blouson miteux.  
 

Monsieur VI**  . Je les ai là vos quittances, je vous les donnerai pas ! Vous allez 
recevoir une lettre pour aller vivre ailleurs. Si vous pouvez déjà ! 
Nous . Monsieur V**, je nõai quõun mois de retard et ce nõest pas condamnable, 
vous le savez très bien et cõest ça qui vous ennuie ! 
Notre pensée profonde . Touché ! 
Monsieur VI**  . Vous nõavez pas le droit dõavoir même un mois de retard. Vous allez 
avoir un mois de retard toute votre vie comme ça ?  

 
Particulièrement drôle la caricature dõopérette sur cette réplique.  
 

Nous . Non, je vous le payerai dès que possible, lorsque je travaillerai. 
Monsieur VI**  . Quand vous travaillerez.. Oui, évidemment ! Vous avez de lõargent 
pour mõenvoyer un recommandé mais pas pour votre loyer ? Et puis cõest en 
écoutant la musique toute la journée là-dedans que vous aller trouver un travail ?  

 
Et en plus il nous espionnait ! Précisons que nous ne sommes que rarement chez 

nous (là-dedans) et que nous y laissons la musique en permanence pour Ophélie, 
notre ficus mélomane ! Par ailleurs, que nous cherchions ou pas un travail nõétait 
pas son problème. Quel con !  

 
Nous . Cõest vraiment malin ! Ne soyez pas sarcastique, vous croyez que ça fait 
avancer les choses de sortir ça ? 
Monsieur VI**  . Ne me cherchez pas la põtite bête ! Elle est bien belle votre lettre 
mais vous allez voir, moi aussi je sais envoyer des recommandés, et bien montés. Je 
vais vous les donner vos quittances. Tenez ! Si le 5 je nõai pas Octobre, jõappelle la 
CAF ! 
Notre pensée profonde . Coulé !  

 



Cõest en voyant ce genre de mecs barbares, incultes et haineux que nous nous 
rendons compte que lõHomme nõa vraiment aucune chance de survivre à lui-même 
! On a déclaré des guerres pour moins que ça, tu sais, Fidèle ? Cõest pathétique ! 

Nous prîmes nos quittances en le remerciant, il partit. Nous lui souhaitâmes 
sèchement la soirée bonne. Il est 20h33, nous attendons encore sa réponse.. 



8 Novembre 2004 



Nous passâmes encore notre après-midi à la Faculté des Lettres et Sciences 
Humaines dõAix -en-Provence. Nous devions à midi y rejoindre Niko et faire la 
connaissance dõun petit troupeau dõhomos de FAG (une association gay que nous 
nõaimions pas) afin dõen tirer quelques anecdotes ! 

Arrivé devant lõamphi H pour suivre un cours dõHistoire de lõArt sur la 
Renaissance, il nõy avait personne. Niko finit par arriver.. seul ! Dommage pour 
notre article, nous aurions tant voulu lõagrémenter de quelques croustillantes mais 
ce sera pour une fois prochaine. 

Nous ne revînmes toutefois pas lõesprit vide de cette après-midi académique. 
Après un cours fort intéressant sur la vertu de la noblesse pendant la Renaissance 
et sa représentation symbolique au travers de tableaux et de fresques, nous allâmes 
manger un sandwich plutôt sec à la cafétéria pour finir devant lõamphi Guyon vers 
14h15. Là, nous rencontrâmes Nicolas (un autre, tous les Nicolas sont homos..), 
mignon et sympathique jeune homme qui arriva de Paris deux mois plus tôt pour 
suivre des études dõespagnol puis dõart plastique ici. Et le voici, lui, inspirateur de 
ce présent article. 

Le petit troupeau dont nous parlons plus haut est constitué de plusieurs homos 
primaires desquels il ne peut sortir quõune insipide réflexion sur le manque absolu 
dõoriginalité inhérent au Milieu ; nous nõen parlerons donc pas ! 

Nicolas, en revanche, nous parut quel que peu plus intéressant. Nous fûmes 
touché par son "innocence" ; il nous fit remonter le temps de dix mois en nous 
disant le prénom de son nouveau copain rencontré Samedi soir. 

Le 18 Décembre 2003, nous écrivîmes une lettre sur une incompréhension qui 
torturait notre esprit, encore inexpérimenté aux assauts pervers de la communauté 
homo. Nous sommes attiré par les mecs et nous lõassumons depuis bien longtemps 
mais nous nõavions jamais avant notre retour dõAsie du Sud-Est pénétré cette 
enceinte aux mille dangers. Aujourdõhui nous sont-ils familiers et après nous en 
être amusés, finîmes-nous par nous en lasser, voire même nous en dégoûter ! 

Nous rencontrâmes le copain de Nicolas à cette période alors que nous espérions 
encore trouver de la sincérité chez les homos qui, en fin de compte, semblent bien 
incapables de traduire le bonheur autrement que par une multitude de petits jeux 
sexuels qui ne mènent nulle part. Il est donc inutile que nous contions à nouveau ce 
chapitre de notre évolution, lõayant déjà fait dans la lettre susnommée. En 
revanche, il convient dõanalyser ce à quoi Nicolas, sans sõen douter, nous fit 
repenser. 

Si nous employons le terme "innocence", cõest uniquement pour ne pas pousser 
notre réflexion à la critique ou au simple jugement ! Être gay est un choix de vie ! 
Quand nos choix nous font emprunter trop de chemins de traverse, être gay 
devient une boussole qui nõindique plus le Nord ; il est alors facile de confondre 
cure amoureuse et soin palliatif ! 

Un sentiment ne naît pas quoiquõon en puisse dire dõun désir. Lorsque nous 
regardons ces agaceries chez les homos, tels des coqs paradant devant une poule 
désireuse de se faire prendre pour la ponte, nous rions jaune ! Un sentiment nõa pas 



réellement dõexplication : il est une émotion, une représentation, une sensation ; il 
est un phénomène résultant dõune alchimie autre que celle du désir charnel. 

À Aix -en-Provence, plus quõailleurs nous semble-t-il, tout le monde sait tout sur 
tout le monde ; il y a ici plus de commérages que dans un petit village corse ! Pour 
savoir qui couche avec qui, il suffit simplement de sõadresser aux bonnes 
personnes. Il est inutile dõailleurs de faire des détours, ces dernières si bien choisies 
se font un plaisir de nous raconter les derniers potins, les homos étant, comme tous 
sõaccordent à le dire, de vraies salopes entre eux ! 

Une fois en cours, en écoutant Nicolas parler, entre constructivisme et cinétique, 
de son nouveau copain, nous ne pûmes nous empêcher de nous dire intérieurement 
quõil allait, nous lõespérions pour lui rapidement, tomber de haut.. Certes, ce jeune 
homme fréquentait le Milieu depuis plusieurs années et semblait ne pas encore 
sõêtre fait dévoré par un rapace putréfié, pourtant était-ce le sentiment que nous 
ressentions en parlant avec lui. 

Nous comprenons quõun manque affectif te pousse, Fidèle, à te rapprocher des 
autres car paradoxalement la solitude partagée est plus supportable, mais dois-tu 
pour autant la partager avec nõimporte quel mec rencontré un soir en boite ? Viens 
passer une année ici et, si tu te laisses aller, tu feras rapidement le tour de tous les 
mecs de la région en manque de ce que nous nommerons généreusement affection ! 
Ici, le Speed Dating prend tout son sens.. 

Ceci nõest PAS lõAmour ! 
La confusion est source de danger. Sur un esprit expérimenté, qui a déjà traversé 

les mille et un pièges de lõabrutissement homo et qui nõen est pas sorti pourri, cette 
confusion nõa pas vraiment dõimportance. 

Arrêtons-nous donc un instant sur un esprit nouveau et admettons ensemble ce 
garçon, puisque cõen serait un, attiré par un autre garçon. Le premier serait jeune, 
beau, innocent ; il chercherait lõAmour, lõaffection, une vie faite de plaisirs simples 
avec quelquõun comme lui ; il se chargerait dõillusions. Le second serait jeune et 
beau ; il traînerait sur les trottoirs du Milieu depuis un moment et tous diraient de 
lui quõil est un garçon avenant et ouvert ! Lui rechercherait un mec à aimer, 
lõamour étant pour lui un loisir de semaine. 

Deux choix sõopposent à nous : lõun consiste à laisser notre innocent apprendre 
de lui-même, au risque de perdre ce qui le rend justement intéressant (son 
innocence) sõil nõest pas assez fort ; le second est de lõen prévenir, au risque de 
lõenfermer et dõavorter son évolution. Le choix est critique et nous pensons quõil lui 
appartient de le faire lui-même. Chacun mérite de vivre sa propre expérience - cõest 
la base du positivisme ! - et les risques encourus mènent à lõévolution. Pense 
seulement, Fidèle, que lõévolution est un changement graduel qui ne précise pas son 
sens.. 

Si cet article peut te faire comprendre quõil ne faut pas trop sõaventurer en 
terrain conquis avec une boussole qui nõindique plus le Nord et quõil faut se méfier 
des personnages de cette illusion comique, nous ne lõaurons alors pas rédigé pour 
rien. 
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Ce billet ne sert à rien, Fidèle, passe au suivant ! 
Aujourdõhui, nous émergeâmes à 13h00. Nous comptions nous lever tôt mais 

après mûre réflexion, lorsque notre réveil sonna vers 08h30 alors que nous étions en 
plein rêve idyllique, nous pensâmes tout bonnement quõil était inutile de quitter un 
lit si chaud pour affronter une journée qui nõannonçait rien dõexceptionnel. 

Nous devions, comme tous les jours ou presque depuis quelques semaines déjà, 
sortir de chez nous en évitant dõêtre vu par notre connard de propriétaire, furibond, 
à qui nous devons toujours notre loyer dõOctobre et celui en cours, passer à notre 
banque pour pleurer devant le distributeur automatique et nous rendre à la Faculté 
de Lettres, ou plus précisément à sa bibliothèque, pour y consulter notre courriel et 
voir si la Free Box que nous attendons comme le Messie arriverait bientôt chez 
nous. 

Il était donc inutile de nous lever si tôt pour si peu de choses mais ainsi aurions-
nous eu moins de scrupules à utiliser le temps quõil nous était imparti ! 

Une fois levé, nous enfilâmes un pantalon blanc 100% coton acheté trois ans plus 
tôt chez Sherpa, sous le Passage Agard, le premier t-shirt que nous trouvâmes dans 
le coffre familial qui date de 140 ans où nous rangeons tous nos vêtements, une 
paire de chaussettes énormes et nos Stratos pour aller, la tête dans le pâté, jeter un 
ïil à notre boîte au lettres dans laquelle nous ne trouvâmes hélas que notre relevé 
de compte CCP et un vide absolu, frère dõun horizon sans Free Box avant au moins 
la semaine suivante ! Livrée sous dix jours.. Tu parles ! 

Nous rangeâmes consciencieusement notre relevé à sa place, dans une enveloppe 
marron, elle-même placée sous clef dans un autre coffre en bois sombre de 
Mauritanie installé dans notre salle de bain ! 

Il devait être 13h30 lorsque nous sortîmes de notre douche et, la vapeur ayant 
recouvert de son auguste voile notre miroir, nous allâmes nous préparer un thé 
vert, reste de notre séjour en Asie du Sud-Est, dans un véritable mug new-yorkais. 
Lorsque nous le sortîmes du micro-onde, naturellement nous brûlâmes-nous car 
saches que le micro-onde ne chauffe pas seulement le contenu, il chauffe aussi le 
contenant, effet des plus simples que notre esprit complexe a du mal à assimiler. 
Nous jetâmes un « Putain de bordel de merde ! » familier, reculâmes dõun bond et 
notre infusion encore vierge sõécoula sur notre bar, inondant par la même occasion 
la porte de notre réfrigérateur. Nous prîmes le mug, le remplîmes de nouveau dõeau 
et le remîmes à chauffer. Entre temps, nous nettoyâmes nos conneries avec le 
débardeur Jean-Paul Gaultier que nous avions payé 135 euros à moitié prix chez 
lõAutre Taxiphone avant de partir en Guadeloupe, et qui nous sert désormais de 
torchon de cuisine car notre sïur eut un jour la bonne idée de le laver avec notre 
pantalon rouge Timomo qui, forcément, déteint dessus ! Nous aurions pu rattraper 
le coup en le portant dans un pressing - cela ne nous aurait coûté que 5 ou 6 euros - 
mais nous devons également penser à nos détracteurs qui nous taxent de snobinard 
pédant, suffisant et bourgeois en leur donnant matière à critique.. Notons au 
passage, histoire de nous crucifier sur place, que nous repérâmes chez Qi Déco, près 
de chez nous, une splendide jarre chinoise en terre cuite décorée ne coûtant que 400 



et quelques euros que nous placerons volontiers lorsque nous le pourrons dans 
notre salle de bain comme corbeille à linge sale.. 

Alors que notre thé vert diffusait son arôme dans notre appartement, nous nous 
habillâmes et préparâmes notre sortie du jour. Nous ajoutâmes une cuiller de miel 
de trèfle du Canada dedans, le bûmes en vitesse, éteignîmes les lumières, collâmes 
notre oreille précieuse à notre porte et, nõentendant aucun bruit louche, signe dõune 
autre algarade avec notre connard de propriétaire, tournâmes la grosse clé dans la 
serrure, poussâmes la porte, refermâmes et nous enfuîmes, pointes aux pattes, 
rasant les murs en priant tous les saints de ne pas être aperçu. 

Comme prévu, Orange avait prélevé 257 euros sur notre compte dans la nuit et 
nous étions dans la merde.. Si au moins ils nous avaient rendu notre ligne ! Nous 
aimerions tant que le prélèvement soit finalement refusé ! Nous serions alors fiché 
et ne pourrions plus avoir de portable mais quõimporte, nous allons avoir Internet à 
la maison, un jour prochain.. 

Nous continuâmes notre chemin par le Parc Jourdan pour rejoindre la fac, 
arrivâmes par lõamphi E, montâmes à lõétage, empruntâmes le couloir de lõHistoire 
et descendîmes les marches jusquõau grand hall. Là, nous croisâmes sans nous y 
attendre Nicolas, Flo, Vince, Julien, Gladys et dõautres, parlâmes quelques minutes 
de tout et de rien, des derniers potins surtout. Nous apprîmes quõil y avait une 
conférence en fin dõaprès-midi sur la criminologie et le métier de profiler ; nous 
aurions voulu y assister, pour voir et peut-être en rapporter un article mais lõenvie 
nõy était guère - cette journée devant être comme nous lõavions décidé : une journée 
de merde ! 

Nous laissâmes donc là ces jeunes gens et allâmes à la BU. Il faudra que lõon 
nous explique pourquoi quand nous voulons que la journée soit pourrie, il arrive 
toujours quelque chose de bien qui lõillumine et quand il est prévu quelque chose de 
génial, ça fini toujours par merder ! Cõest vrai.. Nous avons toujours cette 
malédiction qui nous poursuit.. 

Nous trouvâmes un poste libre à notre arrivée, chose assez rare pour être 
signalée, nous y installâmes, ouvrîmes notre BAL et là.. là il faut que nous 
tõexpliquions un truc, Fidèle. 

Nous rencontrâmes François-Patrick voilà un peu plus dõun an sur Internet. Il 
habitait Quiberon, nous avions longuement parlé, au point que, tous les Vendredi, 
nous passions nos nuits au cybercafé Netgames, uniquement ou presque pour le 
voir - notre correspondance doit sõétendre sur deux cents pages environ, tout de 
même. En Mars dernier pourtant, nous avions perdu contact ; telle était sa volonté. 
Nous lui avions écrit que nous étions là pour lui au moindre souci, etc., mais 
nõeûmes plus de nouvelles. Nous essayâmes de le retrouver à diverses occasions, 
sans succès ; nous avions réellement perdu contact. Il y a quelques jours, nous 
décidâmes de jeter une bouteille à la mer et de lui écrire à lõadresse quõil utilisait 
alors, que nous pensions éteinte. Depuis Mars, nous avions beaucoup évolué, 
vécûmes diverses expériences, mais gardâmes toujours à lõesprit nos échanges. En 
fait, il était le seul garçon dont nous nous sentions proche, qui nous attirait et avec 
qui nous nõavions pas absolument envie de coucher. Notre sentiment allait plus 



loin, nous avions envie de le connaître et notre correspondance achevée, nous 
eûmes lõimpression de perdre un être auquel nous tenions beaucoup. Nous lui 
écrivîmes donc, comme ça, sans grand espoir. 

Aujourdõhui, il nous répondit ! Lorsque nous vîmes son pseudonyme apparaître à 
la place de lõexpéditeur, un météorite aurait pu sõécraser sur la fac, une centaine de 
mètres plus loin, nous nõaurions même pas ôté nos yeux dõor de lõécran. 

Nous appréhendions, nõosions ouvrir mais en fait étions trop content et quelle 
que pouvait pu être sa réponse, cela signifiait quõil allait bien, ou au moins quõil 
allait.. Il ne nous écrivait que des choses gentilles, quõil viva it désormais entre Paris 
et le Morbihan et quõil ne nous avait pas oublié non plus. Tout ceci reste bien 
personnel. Nous lui répondîmes, lui faisant part de notre joie en lui racontant 
succinctement nos dernières mésaventures. 

Nous allâmes ensuite voir où en était lõenvoi de notre Free Box ; justement, 
toujours en cours dõenvoi.. Nous aurions piqué une crise en temps normal mais il 
pouvait désormais nous arriver nõimporte quelle merde, nous nous en moquions ! 
Nous flottions, quasiment euphorique et rentrâmes. 

Dans notre rue, nous entendîmes un bruit que nous nõaimions pas, la porte du 
garage de notre immeuble : quelquõun, merde ! Nous sortîmes notre téléphone (qui 
ne fonctionne plus mais qui nous sert quand même parfois de bon alibi), nous 
assîmes sur une marche et attendîmes que la lumière de la cour sõéteigne, feignant 
une conversation avec Julie, une amie inventée sur le moment qui avait un 
problème avec son copain, Benjamin, ce dernier lõayant larguée pour Hugo, leur 
meilleur ami à tous les deux. Pathétique mais nous nous en rendons compte, cõest 
déjà ça.. La lumière éteinte, nous nous approchâmes, prîmes une forte respiration et 
reconquîmes lâchement notre appartement.. Il devait être près de 18h00. 

La soirée fut banale elle aussi ! Nous allumâmes notre ordinateur, lançâmes 
Media Player et regardâmes à la chaîne American Pie III, Shrek II et LõAttaque des 
Clones. En fait, nous dûmes nous endormir lorsque Stefler se faisait lécher les 
couilles par un chien et nous réveillâmes lorsque Marraine la Bonne Fée sõapprêtait 
à fioutre en lõair son régime. 

Pendant notre séance DVD, nous mangeâmes un plat de riz Basmati et du thé 
car, oui, nous entreprenons un régime : pain, riz et thé. Nous avons lõambition de 
finir sumo, ce qui fera toujours bien sur notre CV . Nous sommes surtout 
passablement fauché en ce moment, ayant réduit nos activités de.. voyons.. 100% en 
fait ! Par conséquent : finis les repas chez Maxime ; finis les petits-déjeuners au 
Rotonde ; finies les bouteilles de Bollinger de bain (en fait, non, faut pas pousser !) ; 
finies les sorties en boite ; fini le shopping ; finis les verres dõalcools le soir quand 
nous écrivons.. sniff.. la vie est dure ! 

Les choses vont bientôt changer, nous le sentons ! Ce sera peut-être pire, certes, 
mais il faut positiver ! Ne nous reste-t-il pas après tout lõoption de tout vendre et de 
quitter ce pays à nouveau ? Ou encore celle du dernier recours : le pot familial de 
Nutella que nous gardons comme la dernière cigarette du condamné ? 

Bref, espérons avoir au moins réussi à prouver quõécrire pour ne rien dire, cõest 
possible ! 
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Depuis plusieurs jours maintenant, nous évitons Monsieur VI**, notre connard 
de propriétaire, à cause dõun loyer en retard. Nous avions déjà convenu que nous le 
lui paierions au plus vite, non sans menaces et haussements de voix de sa part. 
Nous racontâmes cet épisode plus haut, passons donc. 

Ce soir, en lõentendant entrer dans la cour, grâce au bruit de son énorme 
trousseau de clés (nous le soupçonnons dõavoir un double de celle de tous ses 
locataires), à cause de lõépisode du 2 Novembre, nous baissâmes la musique, 
arrêtâmes de faire du bruit et nous apprêtions à éteindre la lumière également 
lorsquõil frappa à notre porte une première fois. Nous pensâmes que, de la cour, on 
ne voyait pas la lumière, lõéteignîmes donc.. Nous nous trompions, ce fut notre 
seule erreur de la soirée, ô combien coûteuse ! Si nous ne voulions pas le voir, cõest 
que dõune part cõétait inutile nõayant pas de quoi le régler et dõautre part que ce con 
était un personnage dangereux car haineux, violent, impulsif et alcoolique. Nous 
nõaimons pas les menaces, encore moins les injures et surtout tenons-nous à la 
fraîcheur de notre visage.. Nous nõavons pas envie quõon vienne nous casser la 
gueule, comme nous nõavons pas envie non plus de surenchérir, surtout lorsque la 
discorde porte sur 381,28 malheureux euros.. Nous attendîmes donc calmement que 
la tempête passe, quõil sõen aille, ce quõil fit après avoir tapé à la porte une seconde 
fois, plus fort. 

Nous entendîmes claquer la porte de lõimmeuble, nous signifiant quõil montait 
chez lui, et retournâmes à notre ordinateur prévenir quelques amis en ligne que 
nous le sentions mal, quõil y avait du bruit. Tu sais, Fidèle, cette boule au ventre 
que tu peux sentir quand quelque chose va arriver.. nous lõavions ! 

Après un cours instant, un nouveau bruit retentit dans la cour, quelquõun qui 
entrait avec sa voiture. Monsieur VI** redescendit à ce moment-là parler avec son 
fils et sa belle-fille, ou sa fille, quõimporte. 

Les bruits cessèrent, la lumière sõéteignit, puis se ralluma. Nous écoutions 
toujours ce quõil se passait, savions quõil nõallait pas en rester là ce soir. Cette fois, 
cõétait un clochard, ou un squatteur, qui était entré dans la cour et, manque de bol 
pour lui, notre proprio était là pour le recevoir. Il lui dit clairement quõil ne pouvait 
pas boire ici, que cõétait une propriété privée. Le clochard baragouina quelques mots 
incompréhensibles, sans doute pas très catholiques, Monsieur VI** sõénerva et le 
poussa vers le portail de la cour, le menaçant de le virer dõici en le tutoyant 
grossièrement et de lui casser la gueule. 

Échauffé, il revint à notre porte, frappa dõun coup sec, sõapprocha pour nous dire 
quõil savait que nous étions là, quõil avait vu que la lumière était allumée avant quõil 
nõarrive et que nous lõavions éteinte en lõentendant. Nous ne répondîmes toujours 
pas, nõavions vraiment pas envie de le voir, encore moins après lõavoir entendu 
parler à ce clochard comme à un chien - qui, nous en sommes sûr, aurait reçu à 
peine plus de considération ! 

Il frappa à nouveau et sõénerva. Peut-être parlait-il à quelquõun dans la cour, ou 
seul, nous ne savons pas ; toujours est-il quõil criait quõà nous aussi il allait nous 
coller son poing dans la gueule. Avec ça, cõest sûr, nous eûmes encore moins envie 
de lui ouvrir !! 




